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D I s C O U R s 

PRÉLIMINAIRE.  , 

Seroit-il  encore  permis 
d’écrire  fur  la  Comédie  -,  & pour- 
roit-il  manquer  dans  ce  genre  de 
littérature  quelque  chofe  à nos 
befoins  ou  à notre  curiofité  ? Les 
perfonnes  mêmes  les  moins  ver- 
fées  dans  rétude  des  Langues 
n’ont  plus  la  liberté  d’ignorer 
l’antiquité  théâtrale  : des  Ecri- 
vains célébrés  ont  pris  foin  de 
nous  en  découvrir  les  beautés  ; 
& nous  avons  parmi  les  Mo- 
dernes des  Auteurs  admirables 
pour  les  préceptes  & les  exem- 
ples. 

a ij 


I L ne  nous  refte  donc  plus  de 
defirs  à former  pour  notre  in- 
ftruftion  ; & nos  vœux  pour  la 
gloire  du  Théâtre  François  doi-» 
vent  être  remplis  par  la  répu- 
tation éclatante  qu’il  s’eft  acqui- 
fe  chez  toutes  les  Nations  de 
l’Europe.  Mais  pouvons  - nous 
nous  dater  de  la  conferver  en- 
core long-tems  ? & n’avons-nous 
point  à craindre  qu’elle  ne  dimH 
nue  5 & peut-être  même  qu’elle 
ne  s’évanoüiffe  entre  les  mains 
des  Comiques  de  nos  jours  ? Un 
nouveau  genre , fameux  à la  vé- 
rité dès  fa  naiflance , s’eft  glifîe 
depuis  quelques  années  fur  notre 


b) 

Scene  : maïs  fi  d’un  côté  il  ob- 
tient un  grand  nombre  de  füflfra- 
ges,  il  trouve  de  Tautre  des^ad- 
verfaires , qui  lui  conteftent  à la 
fois  & fon  nom  & fes  attri- 
buts. 

Les  nouveaux  Dramatiques 
font  ils  donc  de  ces  efprits  ordi- 
naires 5 qui  ne  pouvant  s’élever 
jufqu’à  la  grande  maniéré  , en 
ont  imaginé  une  autre , qui  les 
diftinguât  au  moins  par  l’éclat  pi- 
quant de  la  nouveauté  ? Sont-ce 
de  ces  génies  créateurs  ^ pour 
qui  les  fources  du  vrai  ne  font 
point  encore  épuifées  , & dont 
la  vue  perçante  va  au-delà  des 
limites  des  regards  vulgaires  ? 


r.'*^ 


(V)l 


Cette  queftion  délicate 
n’entre  point  dans  le  plan  de  ce 
difcours.  Quelle  témérité  de 
vouloir  apprétier  les  efprits  ! & 
quelle  fource  féconde  de  critique 
ne  fe  prépare-t-on  pas,  pour  peu 
qu’on  bleffe  l’amour  - propre 
d’ Auteurs  accoûtumés  à rece- 
voir des  applaudiffemens  pu- 
blics ! Audi  n’eft-ce  qu’en  trem- 
blant que  je  vais  vous  rappeller 
ici  ces  quelHons  même  généra- 
les , qui  ont  fait  fi  fouvent  l’ob- 
jet de  nos  difputes  fur  la  nouvel- 
le maniéré  de  traiter  le  Comique. 
Cette  maniéré  eft-elle  autorifée 
par  l’exemple  des  Anciens  ? 


M) 

t-nn  la  Kberté  indéfinie  de  k 
changer  fans  cefle  ? Nous  ap- 
porte-t-elle plus  d’utilité  ou  de 
plaifir  que  celle  dufieclede  Mo- 
lière ? Eft-elle  enfin  deftinée  à 
palTer  à la  poftérité  , comme  une 
nouvelle  branche  de  Dramatique 
propre  à orner  la  Scene  ? Tels 
font  les  fujets  fur  lefquels  j’aî 
penfé  qu’on  pouvoir  difputer  lans 
crime  , en  refpeélant  toûjours  les 
lauriers  que  les  nouveaux  Au- 
teurs ont  fi  juftement  mérités, 

E T comme  il  n’eft  point  de 
voie  plus  fûre  pour  faifir  le  vrai , 
que  de  comparer  enfemble  les 
productions  de  la  même  efpece , 


(vîîj) 

je  vais  parcourir  d’abord  , aii 
moins  légèrement  ^ les  différen- 
tes méthodes  qui  ont  été  fuivies 
for  les  plus  fameux  Théâtres  de 
l’Empire  Dramatique  , je  Veux 
dire  ceux  d’Athenes  , de  Rome 
& de  Paris.  De  la  reffemblance, 
de  la  variété  même  de  ces  diffé- 
rens  goûts  , il  fortira  peut  - être 
des  principes  affez  lumineux 
pour  pouvoir  éclaircir  nos  dou- 
tes. 


REFLEXIONS 


REFLEXIONS 

SUR  LE 

COMIQUE -LARMOYANT^ 

Le  Théâtre  des  Grecs,  ouvrage 
immortel  du  Pere  Brumoi , nous 
apprend  qu^après  que  la  Comédie 
eut  laifTé  fes  tretaux,  elle  tourna  fes 
vûes  du  côté  de  rinftrudion  de  fes 
Citoyens , relativement  aux  affaires 
politiques  du  Gouvernement.  Dans 
ce  premier  âge  de  la  Scene  ,^pn  at- 
taqua plutôt  les  perfonties  que  les 
vices , & Ton  fe  fervit  plus  volon- 
tiers des  armes  de  la  fatyre , que  des 
traits  du  ridicule.  Alors  le  Philo- 
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"^Brumoi, 

idem. 


fopKe,  rOrateur,  leMagîflrat,  h 
Général  d" Armée , les  Dieux  mêmes» 
furent  expofés  aux  railleries  les  plus 
fanglantes  ; Sc  tout  ^ fans  diftindion, 
devint  la  vidime  d^une  liberté  quî 
n'avoit  point  de  bornes. 

^ Une  première  Loi  corrigea  en 
partie  cette  licence  effrénée  des 
Poètes,  Ils  n'^oferent  plus  nommer 
perfonne;  mais  ils  trouvèrent  bien- 
tôt le  fecret  de  fe  dédommager  de 
cette  contrainte.  Sous  des  noms 
empruntés , Ariftophanes  ôc  fes  con- 
temporains tracèrent  des  caraderes 
parfaitement  reconnoifrables"^  ; en 
forte  qu'ils  eurent  le  pîaifir  de  fatif- 
faire  plus  finement  ôc  leur  amour- 


propre  èc  la  malignité  des  fpeda^ 
teurs. 

Le  troifieme  âge  du  Théâtre 
Athénien  fut  infiniment  moins  har- 
di. Ménandre  , qui  lui  fervit  de  mo- 
dèle, tranfporta  la  Scene  dans  un 
lieu  imaginé , & qui  n'eut  plus  rien 
de  commun  avec  celui  de  la  repré- 
fentation.  Les  perfonnages  furent 
également  inventés , ôc  les  aventu- 
res fuppofées.  Des  Lois  plus  féveres 
encore  que  les  premières,  ne  per- 
mirent pas  à cette  nouvelle  efpece 
de  Comédie  de  retenir  rien  du  ton 
qu'elle  avoit  pris  fur  les  premiers 
Poètes, 


Ai) 


Le  Théâtre  Latin  ne  fît  aucun 
changement  (a)  dans  la  maniéré  de 
Ménandre  ^ Sc  fe  borna  à limiter  ^ 
plus  ou‘  moins  fcrvilement,  fuivant 
le  caradere  du  génie  de  fes  auteurs, 
Plaute  5 qui  avoit  un  talent  admira- 
ble'pour  plaifanter,  tourna  princi- 
palement fes  portraits  du  côté  du 
ridicule , Sc  eût  été  plus  volontiers 
rémule  d'Ariflophanes  que  de  Mé- 
nandre, sll  eût  ofé.  Térence,  plus 
froid,  plus  décent  Sc  plus  régulier ^ 
fit  des  peintures  plus  vraies,  mais 

(a)  Les  Comédies  de  Térence  font  toutes  Gre- 
ques  , c’eft-à-dire,  qu’il  n’y  a rien  des  mœurs  ni 
des  maniérés  des  Romains.  Dans  Plaute  , il  y a 
des  pièces,  qui,  quoique  Greques  , ne  lefont  pour- 
tant pas  entièrement,  . . . Cecilius  traduifoit  auffi 
les  pièces  de  Ménandre , &c.  Préfacç  di  /(t  Tra- 
duHion  di  Timçç  par  Madame  ]Oaçkri> 


c 


(î5 

moins  animées.  Les  Romains,  dit  le 
P.  Papin , penfoient  être  en  conver- 
fation , quand  ils  affiftoient  aux  Co- 
médies de  ce  Poëte  ; Sc  fes  plaifan- 
teries , fuivant  Madame  Dacier 
font  d'aune  légèreté  & d^une  politeffe 
qui  doit  fervir  de  modèle  aux  Co^ 
miques  de  tous  les  fiecles. 

La  fatyre  perfonnelle,  &lendî- 
eule  des  moeurs  , formèrent  donc 
fucceflivement  le  caradere  des  Poè- 
mes de  ces  différens  Comiques  ; & 
ce  fut  uniquement  fous  ces  traits 
qu'ils  prétendirent  corriger  3c  diver- 
tir leurs  Concitoyens.  Mais  cette 
maniéré  , qui  pouvoir  s'étendre  à 
toutes  les  conditions,  ne  fut  pas 

A iij 


pouffée  auffi  loin  qu  elle  pouvoît 
aller.  Nous  n avons  en  effet  aucu- 
nes pièces  , niGreques  ni  Latines, 
qui  ayent  immédiatement  les  fem- 
mes pour  objet.  Si  Ariflophanes  les 
introduit  affez  fou  vent  fur  la  Scene, 
ce  n^’efl:  jamais  que  comme  des  per- 
fonnages  acceffoires,  qui  n"ont  point 
de  part  au  ridicule  ; Sc  lors  même 
qu^ii  leur  donne  les  premiers  rolles, 
comme  dans  les  Harangueufes  , la 
critique  retombe  toûjours  fur  les 
hommes  qui  conftituent  le  véritable 
fujet  de  fon  Poème. 

Plaute  (ScTérence  ne  nous  ont  ' 
rcprélénté  que  la  vie  honteufe  Sc 
mercenaire  des  Courtifannes  d"A^ 


thenes  (a).  Ces  peintures  odieufes 
ne  peuvent  nous  donner  une  jufte 
idée  de  la  conduite  domeflique  des 
Dames  Romaines  ; & notre  curiofité 
reclamera  toûjours  un  champ  de  cri- 
tique aufli  vafte  dc^aufli  fécond.  Les 
modernes,  plus  heureux,  (dirai-je 
plus  téméraires  ? ) ont  tiré  meilleur 
parti  des  mœurs  du  fexe , de  nous 
leur  avons  Tobligation  de  Tavoir 
réduit  à ne  pouvoir  plus  rire  qu"à 
frais  communs. 


{a)  Voyez  VEpidlcus  de  Plaute  , A^le  2 , Scene 
2.  : On  ne  vit  jamais , dit-il , un  fi  grand  nombre 
de  cette  efpece  libertine  ; leur  fafie  infolent  étale 
les  plus  furperbes  parures.  . . . Trop  impatientes 
pour  attendre  qu^un  amant  vienne  apporter  à leurs 
piés  l’hommage  de  fon  cœur  , elles  courent  au- 
devant  de  lui  pour  exiger  ce  tribut.  Quels  refforts 
ne  font  pas  mis  en  œuvre  pour  les  retenir  dans 
leurs  fers  } Elles  déployant  les  charmes  de  la  nî'» 
ture  & les  grâces  empruntées  de  l’art , &c. 

A iv 


(7) 


Le  Cecle  d'Augufle,  qui  aUa  pfeft 
que  dans  tous  les  genres  à la  perfec-^ 
tion,  laiiTa  à celui  de  Louis  xiv.  la 
gloire  dy  porter  Tart  comique.  Mais 
comme  les  progrès  du  goût  ne  font 
que  fuccelfifs , il  nous  a fallu  épui-^ 
fér  mille  erreurs  avant  d^arriver  à ce 
Rouf-  point  fixe  où  Fart  doit  naturelle-^ 

leaujEpi-  ^ 

treàTha-  ment  aboutir.  Imitateurs  indifcrets 
du  génie  Efpagnol , nos  peres  cher-: 
cherent  dans  la  Religion  la  matière 
de  leurs  téméraires  divertilTemens  5 
leur  piété  inconfidérée  ofa  joiier  les 
myfteres  les  plus  refpeélables  , Ôc 
ne  craignit  point  d'expofer  fur  les 
iThéatres  publics  un  aflemblage 
monflrueux  de  dévotion , de  liber^ 
ïinage  ôc  de  bouffonnerie, 


D A N S la  fuite  ; par  un  bîfarre 
contrafle  , le  goût  des  aventures 
amoureufes  s'empara  de  la  Scene* 
On  ne  vit  plus  que  des  Romans, 
compofés  de  beaucoup  d'intrigues, 
fe  brouiller  Sc  fe  dénoiier  avec  fur^» 
prife"^.  Tout  le  fabuleux,  tout  l'in- 
croyable de  la  Chevalerie , les  duels 
& les  enlevemens  pafTerent  dans  nos 
Comédies  ; & le  cœur  fut  aufli  dan- 
’gereufement  attaqué , que  la  piété 
avoir  été  juftement  allarmée. 

Corneille, deftîné  àillufirerTune 
ôc  l'autre  Scene , parut  enfin.  Mélite 
produifît  une  nouvelle  efpece  de 
Coniédie  ; ôc  cette  pièce  > qui  nous 


^BrumoU  ' 


(10)^ 

paroît  fi  folble  Sc  fi  défeftueufe  au- 
jourd'hui,préfenta  à nos  ayeux  éton- 
nés, des  beautés  que  Ton  ne  con- 
noiffoit  point  encore. 

Cependant  c'efl:  au  Menteur  que 
Fon  doit  fixer  Fépoque  de  la  bonne 
Comédie.  Le  grand  Corneille , en  ti- 
rant fon  fujet  dVn  Poète  Efpagnol, 
rendit  au  Théâtre  François  le  fervice 
le  plus  important.  Il  ouvrit  à fesfuc-' 
cefieurs  la  route  de  plaire  par  des 
intrigues  Amples , ôc  leur  apprit  en- 
core la  façon  ingénieufe  de  les  ac- 
commoder à nos  moeurs. 

Du  Menteur,  il  faut pafler,  fans 
intervalle,  jufqu^'à  Moliere,  pour 


(Il) 

trouver  la  Scene  Françoife  dans  fort 
point  de  perfedion.  C^eft  à cet  Au- 
teur admirable  que  nous  devons  ces 
traits  vidorieux  qui  ont  porté  notre 
Comique  fur  tous  les  Théâtres  de 
TEurope , & qui  nous  donnent  un 
avantage  fi  marqué  fur  celui  des 
Grecs  ôc  des  Romains. 

O N vît  alors  toutes  les  beautés 
de  fart  & du  génie  réunies  dans  nos 
Poëmes  : une  économie  judicieufe 
dans  la  diftribution  de  la  Fable , 6c 
dans  la  marche  de  f adion  ; des  in- 
cidens  finement  ménagés , pour  en- 
flammer la  curiofité  du  Ipedateur; 
des  caraderes  foûtenus , 6c  ingé- 
nieufement  contraftés  avec  des  per^ 


formages  acceffoires,  pour  donner 
plus  de  failiant  aux  originaux.  Les 
vices  du  cœur  devinrent  Tobjet  de 
ce  haut  Comique,  inconnu  àTantî- 
quité  5 Sc  avant  Moliere , à toutes  les 
nations  de  TEurope  ; genre  fublime, 
dont  le  charme  fe  fait  fçntir  à pro- 
portion de  rétendue  Sc  de  la  déli^ 
catelfe  des  efprits.  Enfin , on  vit  dans 
refpece  imitée  des  Anciens  une  cri- 
tique relative  aux  mœurs  Sc  aux  ac- 
tions de  la  vie  bourgeoife  Sc  ordi- 
naire;(Sc  la  plaifanterie  Sc  le  badinage 
pris  du  fond  des  chofes , fe  déclarer 
naturellement  moins  par  les  paroles 
que  par  les  fituations  vraiement  cot 
iniques  des  Aâeurs, 


s la  vue  de  ce  noble  effoi*,  U 
étoit  naturel  de  penfer  que  la  Co-' 
médie  refleroit  dans  le  degré  de 
gloire  où  elle  étoit  enfin  parvenue 
ou  du  moins  qu^on  feroit  tous  fes 
efForts  pour  ne  pas  dégénérer.  Mais 
eft-il  des  Lois,  des  Coutumes,  des 
conventions  qui  puifTent  réfifler  aux' 
caprices  de  la  nouveauté  8c  fixer  le 
goût  de  cette  impérieufe  Déeffe  l 
L^’autorité  de  Molière,  ôc  plus  en^’ 
Core  le  fentiment  du  vrai,  obligè- 
rent en  quelque  forte  plufieurs  de 
fes  fucceffeurs  à marcher  fur  fes  tra- 
ces, 8c  lui  font  encore  aujourd'hui 
trouver  dÙlluftres  Difciples.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  nos  Auteurs  ^ 


/ 


ceux  même  à qui  la  nature  à donné 
le  plus  de  talens , croyent  pouvoir 
abandonner  un  modèle  auffi  utile  i 
ôc  s'efforcent  à Tenvi  de  fe  faire  un 
nom  qui  ne  doive  rien  à Timitadon 
ni  des  Anciens  ni  des  Modernes. 

Dans  le  nombre  des  nouveautés 
qu'ils  ont  introduites  fur  notre 
Scene,  je  ne  dirai  rien  de  ces  Co- 
médies lingulieres,  où  l'on  fubftitue 
des  êtres  perfonnifiés  à la  place  de 
perfonnages  réels  ; c'efl:  un  goût  de 
féerie  que  l'Opéra  feul  a droit  de  re^ 
vendiquer  : ni  de  celles  où  la  viva- 
cité piquante  du  dialogue  tient  lieu 
d'intrigue  &:d'aâ:ion;  on  ne  peut  les 
regarder  que  comme  de  fubtiles 


analyres  des  fentimens  du  cœur^ 
que  comme  un  compofé  de  faillies 
de  d’éclairs  d’imagination,  plus  pro- 
pres à brillanter  un  Roman,  qu'^à 
parer  de  Tes  vrais  ornemens  unPoë^ 
me  dramatique.  Je  me  borne  à vous 
parler  de  ce  nouveau  genre  de  Co- 
mique que  l’Abbé  Desfontaines 
qualifioit  de  Larmoyante  ôc  auquel  en 
effet  il  eft  difficile  de  trouver  un 
nom  (æ)  plus  décent  de  plus  conve- 
nable. 

(û)  Rien  n’eft  plus  ridicule  , j’en  conviens  , que 
de  difputer  fur  les  noms  : il  ne  Teft  guere  moins 
de  vouloir  donner  un  nom  connu  & déterminé  à 
une  chofe  à laquelle  il  ne  convient  nullement.  Le 
nom  de  Comédie  ne  convient  pas  davantage  au 
Comique-Larmoyant , que  celui  de  Poëme  épique 
aux  Aventures  de  Dom  Quichotte.  . . Comment 
donc  caraftérifer  ce  nouveau  genre  ? Une  décla- 
mation pathétique  mife  en  Dialogue  , & foûtenue 
dans  le  cours  d’une  intrigue  de  Roman  , &c,  Pm- 
iijpcs  pour  lire  les  Poètes  , tome  z* 


’*■  Lettres 
fur  Méla- 
nide. 

Paris  , 
Merigot , 
;74i. 


Mais  afin  que  vous  ne  in  accufiez 
pas  de  combattre  des  chimères,  Je 
dois  vous  tranferire  ici  les  maximes 
d'un  Apologiftc  de  Mélanide  cet- 
te Comédie > fi  juftement  célèbre, 
ôc  dont  j'aurai  fi  fouvent  occafion 
de  vous  parler  dans  la  fuite,  œ Pour- 
» quoi , dit-il , voudroit-on  défen-. 
» dre  à fon  Auteur  de  réunir  dans  le 
30  même  ouvrage  ce  que  le  Comique 
» a de  plus  fin,  & tout  ce  que  le  Tra- 
» gique  peut  offrir  de  plus  touchant? 
3ô  Blâme  ce  mélange  qui  voudra  ; 
» pour  moi , je  m'en  accommode 
» très-bien  ; aimer  le  changement 
» jufques  dans  les  plaifirs,  c'eft  le 

P goût  de  la  nature, . • . , On  paffe 

» d’ua 


(il) 

» d'ün  plaîfir  à Tautre  ; oiitît  &rôti 
» pleure  toiir  à tour.  Ce  genre,  de 
30  Spedacle  efl:  nouveau,  fi  Ton  veut  5 
3>  mais  il  a pour  lui  le  fulFrage  de  la 
» raifon  ôc  de  la  nature  , Fautorité 
30  du  beau  fexe , ôc  les  applaudifle- 
30  mens  du  Public  30. 

Telles  font  , Meffieurs,  les 
maximes  dangereufes  contre  lef- 
quelles  j^’ofe  m'’élever  ; car  remar- 
quez, je  vous  prie  , que  , périé- 
tré  de  la  plus  fîneere  admiration 
pour  le  génie  des  Auteurs,  je  n^’at- 
taque  jamais  que  le  goût  de  leurs 
ouvrages , ou  plutôt  celui  du  Comique^ 
plaintif  pris  en  général.  Je  me  fuis 

toûjours  réfer vé  la  liberté  de 

B 


^(18)^  . 

donner  avec  vous  mille  louanges 
aux  Poëtes  charmans,  qui,  par  des 
beautés  de  détail  très-réelles , par 
la  découverte  de  plufieurs  por- 
traits ôc  de  plufieurs  caraderes 
vrais  &;  faillans,  & par  la  nouveau- 
té impofante  de  leur  coloris  , ont 
fu  nous  dérober  quelquefois  ce  que 
le  fond  de  leurs  fables  pouvoir  avoir 
de  frivole  ou  de  défedueux.  Le  gé- 
nie d^un  Auteur  perce  toûjours^^c 
peut  lui  attirer  de  juftes  éloges  mal- 
gré les  défauts  de  fon  ouvrage  : mais 
les  défauts  de  Touvrage  percent 
auffi,  (Sc  peuvent  être  légitimement 
repris , malgré  tous  les  preftiges  du 
génie  de  Touvrier. 


A I N s 1 5 après  avoir  réndu  Juflîcé 
aux  talens  eftimables  des  Artifans 
du  nouveau  genre,  ne  craignons 
point  d'examiner  le  goût  de  leurs 
pièces , ôc  voyons  d^bord  fi  Fantî- 
quité  leur  a fourni  des  autorités 
qu'ils  foient  en  droit  de  nous  oppo- 
fer  pour  juftifier  leur  choix. 

P A R la  légère  efquifle  que  nous 
venons  de  voir , il  efl:  confiant  que 
le  Théâtre  Grec  n'a  pû  leur  donnée 
aucune  idée  analogue  au  Comique- 
Larmoyant.  Les  Pièces  d^Arifiopha- 
nés  ne  font  proprement  quedesDia-^ 
iogues  fatyriques  ; & il  paroît  par 

les  fragmens  de  Ménandre,  que  ce 
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Poëte  n’a  employé  que  les  couleurs 
du  Ridicule,  ou  de  cette  critique 
générale,  qui  réjoiiit  plus  refprit 
qu’elle  n^affeéle  Famé. 

L A maniéré  du  Théâtre  {a)  La- 
tin ne  leur  efl:  pas  plus  favorable. 
Ce  n'eft  point  l’attendriffement  du 
cœur  qui  fait  Tobjet  des  Comédies 
de  Plaute  : aucunes  de  fes  fables^  au- 
cuns de  fes  incidens , aucuns  de  fes 
caraderes  , ne  font  deftinés  à nous 
faire  verfer  des  pleurs.  Il  efl  vrai 

(<z)  On  ne  parle  ici  du  Théâtre  Latin  , que  re- 
lativement aux  deux  Auteurs  qui  nous  reftent. 
Perfonne  n’ignore  que  les  Romains  avoient  deux 
efpeces  de  Comédies  : la  Greque  , Paüiata  ; & la 
Romaine,  Togata  ; & que  celle-ci  fe  fubdivifoit  en- 
core en  quatre  claffes  , nommées  Prxtextata , Ta-^ 
hcrnaria  y Attdana^  & Planipes,  Dubos,  Réflexions 
Critiques  4 tom.  i , ch,  2i, 


'(2l) 

qu^on  trouve  dansTérenee  quelques 
Seenes  touchantes  3 par  exemple, 
celles  où  Pamphile  * expofe  fes  ten-  Voyez 
dres  inquiétudes  pour  Glycérion , ne , AéS 
quùl  a féduite  : mais  la  pofition  6.* 
d'^un  jeune  homme  amoureux,  éga- 
lement agité  par  Thonneur  ôc  par  la 
paffion , n’a  aucun  trait  de  reffem- 
blance  avec  celles  de  nos  originaux 
modernes.  Térence  trouve  fous  fa 
main  des  fîtuations  attendrilfantes , 
telles  que  l amour  en  produit  toû- 
jours  ; ôc  il  les  exprime  avec  ce  feu 
ôc  cette  naïveté  qui  peignent  fi  bien 
la  nature  ôc  qui  la  fixent.  Eft-ce  bien 
là  le  goût  des  nouveaux  Dramati- 
ques ? Ils  choifififent  de  deflein  pré- 
médite une  adion  trifte  ; ôc  par  une 
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fuite  ftéceflaîrc,  ils  font  obligés  de 
donner  un  ton  lugubre  à leurs  prin- 
cipaux Adeurs , Sc  de  réferver  le  co- 
mique pour  les  fubalternes.  Les  in- 
cidens  ne  naiffent  que  pour  faire 
couler  de  nouvelles  larmes  ; Sc  Ton 
fort  enfin  d^un  Spedacle  comique 
le  cœur  auffi  ferré  de  douleur  ^ que 
li  Tôii  venoit  de  voir  repréfente? 
Médée  ou  Thiefle. 

C E n'efl:  donc  pas  chez  les  An- 
ciens quQ  les  Auteurs  du  nouveau 
genre  ont  puifé  la  mafiiere  plainti- 
ve ; (Sc  la  vidoire  ne  feroit  pas  Iqng- 
tems  Incertaine,  fi  elle  dépendoit  de 
leurs  exemples,  ou  même  de  ceux 
des  Poètes  François  qui  ont  brillé 


(23) 

fur  notre  .Théâtre  jufqu’au  corn- 
mencement  de  ce  fiecle.  Le  con- 
cours de  tant  d'autorités  pourroit 
fans  doute  former  une  démonftra- 
tion  victorieufe  ; cependant  je  veux 
bien  pour  un  moment  renoncer  à 
cet  avantage , Sc  rechercher  avec 
vous  fi  les  nouveaux  accens  mêlés 
de  traits  comiques  Sc  plaintifs  font 
exactement  puifés  dans  la  nature.  Je 
confens  que  Tufage  contraire , fuivi 
pendant  vingt  fiecles,  île  puiffe  pref- 
dire  contre  la  raifon , Sc  que  l’erreur 
qu'il  auroit  confâcrée  n'en  foit  pas 
moins  une  erreur.  Je  vous  mets^ 
comme  vous  voyez,  extrêmement 
à votre  aife  ; Sc  vous  ne  pouvez,, 
fans  injuftice,  exiger  de  moi  plus 
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de  complaifance  6c  de  défintéïeffe^ 
ment, 

C"ëst  fans  doute  un  fentîment 
naturel  de  rire  ou  de  pleurer,  fui- 
vant  les  diverfes  aftedions  du  cœur  : 
mais  iî  n^’eft  point  dans  la  nature  de 
rire  6c  de  pleurer  dans  le  même  in- 
ftant,  6ç  pourfuivre  notre  efpece  de 
rire  dans  une  Scene , 6c  de  pleurer 
dans  Tautre.  Ce  paffage  trop  rapide 
de  la  joie  à k douleur , 6c  de  la  dou- 
leur à la  joie , gêne  Tame , 6c  lui  cau- 
fe  des  mouvemens  défagréables  & 
inême  violens  (æ). 

(æ)  Ce  n*efl:  point  le  corps  qui  rit  ou  qui  pleure 
au  Speilacle  ; c’eû  Famé , frappée  des  impreflions 
que  Fon  fait  fur  elle.  Si  elle  ell  attendrie  par  le 
pathétique  & réjouie  par  le  comique  , elle  eft  donc 
én  même  tems  en  proie  à deux  mouvemens  con-^ 


Pour  vous  faire  fentîr  cette  vé- 
rité dans  toute  fa  force  , permet- 
tez-moi  de  vous  citer  un  exemple 
odieux  : mais  il  faut  vous  convain- 
cre, fi  je  ne  puis  vous  perfuader. 
Dans  la  monftrueufe  Comédie  de 
Samfon,  ce  Héros , rempli  d’un  zele 
courageux,  Sc  après  avoir  invoqué 
l’Etre  fuprême , enfonce  les  portes 
de  la  prifon , Sc  les  emporte  fur  fes 
épaules.  Arlequin  paroît  dans  Im- 
flant  chargé  d’un  dindon , ôc  fe  ré- 
pand en  bouffonneries  aufii  plate- 
ment comiques , que  les  fentimens 

traires. . . . Quel  étonnement  pour  refprit  hu- 
main , de  paffer  auffi  rapidement , & fans  prépa- 
ration , du  tragique  au  comique  , d’une  reconnoif- 
fance  tendre  & pallionnée,  au  badinage  d’une  fou- 
brette  & d’un  petit-maîtrç  , &c.  Principes , ihicU 


1 


. 

du  Héros  avoîent  paru  nobles  (Scgé-^ 
néreux,  Que  dites ^ vous,  je  vous 
prie  , d^un  contrafte  qui  amene  G 
brufquement  deux  Gtuations , deux 
mouvemens  auiE  contraires  ? Dou- 
tez-vous que  la  nature,  la  raifon  & 
la  bienféance  ne  lui  foient  pas  éga- 
lement oppofées  ? Ôc  pouvez-vous 
vous  empêcher  de  concevoir  une  ef- 
pece  dlndignâtion  contre  ce  con- 
cours de  frivoles  fpedateurs , qui 
vont  régulièrement  admirer  des  ab- 
furdités  auffl  révoltantes  ? 

Vous  paffezfans  doute  condam-^ 
nation  fur  ce  bifarre  mélange  : mais 
il  en  efl:  de  moins  marqué , Sc  d"un 
tour  plus  noble  quç  vous  favorifezs 


(27)'  ' 

& pour  Tétayer,  vous  remontez  juA 
qu^’aux  principes. 

Celui,  dites-vous , qui  le  pre- 
mier étala  le  Spedacle  de  la  Comé- 
die 5 ne  put  travailler  d^’après  un  mo- 
dèle; il  dreffa  un  plan  félon  fes  vûes; 
6c  ce  fut  par  conféquent  du  fond  de 
fes  idées  que  le  nouvel  ouvrage  tira 
fa  nature  8c  fes  attributs  ; ceux  qui 
vinrent  enfuite  fe  crurent  auifi  en 
droit  d'^inventer.  Sous  leurs  mains, 
la  Comiédie  reçut  une  nouvelle  for- 
me 5 qui  effuya  elle-même  des  vicif- 
fitudes.  Ces  changemeps  ne  furent 
pas  traités  d'innovations  ; on  n’ima- 
ginoit  pas  encore  qu'il  ne  fût  pas 
permis  de  changer , de  modifier  une 


(28) 

produdîon  éclofe  du  cerveau  d’un  i 
Auteur,  Sc  dont  la  nature  ne  peut 
être , fi  on  l’ofe  dire , que  verfatîlle  ôc 
un  peu  arbitraire.  Car  enfin,  ajoûtez- 
yous,  Tefience  de  la  Comédie,  quel- 
le qu^elle  foit , ne  fera  jamais  auflS 
invariablement  fixée  que  refience 
des  vérités  géométriques  : d^’où 
vous  concluez  qu^’il  doit  être  permis 
à nos  Modernes  de  changer  Tan- 
çienne  conftitution  du  Poëme  co- 
mique. L’exemple  de  leurs  prédé- 
ceffeurs  les  enhardit,  ôc  la  nature 
de  la  chofe  le  permet. 

Quelque  împofant  que  pa- 
roiffe  ce  raifonnement , il  fuffit , pour 
lerenverfer,  de  vous  accorder  vos 


1^9) 

principes  Sc  d"en  nier  la  conféqueîï-^* 
ce.  Il  efl:  vrai  que  toutes  les  produc- 
tions de  génie  ont,  pour  ainlî  dire, 
leurs  tâtonnemens , jufqu'à  ce  qu'cel- 
les foient  arrivées  à leur  perfedion  ; 
mais  il  eft  également  certain  que 
plufieurs  y font  parvenues,  tels  que 
le  Poëme  épique , l’Ode , l’Eloquen^ 
ce  & THiftoire.  Homere,  Pindare, 
Démoflhenes  & Theucidides,  ont 
été  les  Maîtres  de  Virgile , d’Hora- 
ce , de  Cicéron  3c  de  Tite-Live/ 
L^autorité  réunie  de  ces  grands 
hommes  a fait  loi  ; 3c  cette  loi  a 
depuis  été  adoptée  par  toutes  les 
Nations  favantes , qui  n^^ont  crû  de- 
voir attacher  la  perfedion  qu"à  Timi  î 
tation  exade  de  ces  anciens  mO- 


deles.  Or,  s^ileft  vrai  queTeffencè 
de  ces  diverfes  produdions  efl  auffi 
invariablement  fixée  qu^elle  peut 
rêtre  par  les  autorités  les  plus  ref- 
pedables , par  quelle  raifon  particu- 
lière feroit-il  plus  libre  de  chan- 
ger celle  de  la  Comédie , également 
confacrée  par  Tapprobation  univer- 
felle? 

Ë T ne  croyez  pas  que  cet  aveu 
unanime  foit  difficile  à prouver.  Pre- 
nez Ariftophanes , Plaute  & Tér en- 
ce  ; parcourez  le  Théâtre  Anglois, 
& les  bonnes  Pièces  du  Théâtre  Ita- 
lien ; rappeliez -vous  enfuite  Mo- 
lière ôc  Renard  ; conciliez  ces  preu- 
ves de  fait  avec  les  déciûons  des  Lé- 


(3i5 

gîflateurs  de  la  Scene,  avec  Arîftote^ 
Horace , Defpréaux , le  P.  Rapin  ; 
Sc  vous  trouverez  les  uns  Sc  les  au- 
tres également  oppofés  au  fyftème 
du  comique-plaintif.  Vous  fendrez 
bien  des  différences  néceffaires  dans 
les  mœurs  Sc  dans  Ip  génie  des  Poè- 
tes de  chaque  Nation.  Vous  trou- 
verez bien , fuivant  la  nature  des  £u- 
jets,  un  air  néceffairement  grave 
dans  les  Pièces  qui  attaquent  les 
vices  du  cœur  ; un  mélange  de  ba- 
dinage Sc  de  férieux  dans  celles  qui 
frondent  les  travers  de  Fefprit  ; en- 
fin un  ton  purement  comique  dans 
celles  qui. ne  font  deftinées  qffà 
peindre  le  ridicule  : Leres  ubi  licet  ; 
graves  ubi  àCcet'^,  Vous  verrez  encore 


Forée? 
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que  Tart  n^efl  point  obligé  de  hous 
faire  rire , ôc  qu^il  lui  fuffit  fouvent 
d'Haller  jufqu^à  ce  fcntiment  intérieur 
qui  dilate  Famé,  fans  paffer  à ces 
mouvemens  immodérés  qui  font 
éclater  : mais  vous  ny  verrez  point 
ce  ton  trille  ôc  dolent , ôc  ce  roma- 
nefque  lugubre  , devenu  fous  mes 
yeux  l’idole  des  femmes  ôc  des  jeu- 
nes gens  : en  un  mot , cet  examen 
vous  convaincra  qu^’il  ell  contre  la 
nature  du  genre  comique  de  nous 
faire  pleurer  fur  nos  défauts,  même 
dans  la  peinture  des  vices  les  plus 
odieux  ; que  le  mafque  deThalie  ne 
fouffre , pour  ainli  dire,  que  des  lar- 
mes de  joie  ou  d'amour  ; ôc  que  ceux 
qui  affectent  de  lui  en  faire  verfer  de 
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qüafî- tragiques,  peuvent  cHercHcf 
une  autre  Divinité  pour  lui  adrelTef 
leurs  hommages. 

A^nsi  , robjcdion  prîfe  de  lâ 
nature  arbitraire  de  la  GomédiCj  me 
paroît  folidément  réfutée  ; puifque 
tout  ce  qui  ' anéantit  TefFet  princi- 
pal qu^un  Ouvrage  doit  produire 
efl:  un  défaut  effentiel.  Cependant 
vous  croyez  pouvoir  réfifter  enco- 
re, parce  que  fart  comique  efl:  na- 
turellement plus  afîervi  que  les  au- 
tres produdions  de  génie  au  goût 
du  fiecle  où  Ton  écrit , Sc  que  c^eft 
ce  goût  quÛl  faut  fuiyre , fi  Ton  veut 
réuflîr.  J^adoptc  volontiers  ces  ma- 
ximes ; mais  de  quelle  reffourcc 
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peuvent-elles  fervir  à la  gloire  du 
Comique-Larmoyant  ? Loin  que  le 
goût  général  décide  en  fa  faveur^ 
les  autorités  font  au  moins  parta* 
gées.  Il  efl  une  portion  choifie  de 
fpedateurs  dépoûtaires , pour  âinfî 
dire  j du  feu  facré  de  la  vérité  ^ Ôc 
dont  le  goût  fûr  ôc  invariable  n^’a  ja- 
mais fléchi  fous  la  tyrannie  de  la  mo- 
de, ni  adoré  la  divinité  du  jour, 

C"ë  s t à cette  partie  éclairée  du 
Public  qu^’on  eft  redevable  , dans 
tous  les  genres, de  la confervation  de 
ce  fentiment  exquis  de  la  nature,  de 
ce  goût  parfait,  qui , réclamant  fans 
celfe  contre  le  preftige  des  nouveau- 
tés dangereufes,  fait  en  même  tems 


. 

lîonner  le  prix  aux  inventions  réel* 
iement  utiles  : coninie  la  vérité  mê- 
nie,  il  eft  indivilible  ; ou  lî  nous  ai* 
mons  mieux  fuivre  le  fyftème  du  Ly- 
rique François  (a),  nous  en  pour- 
rons compter  deux,  dont  il  eft  à 
propos  de  crayonner  quelques  traits, 
afin  de  mieux  fentir  la  différence  de 
leurs  caraâeres.  ' ■ 

prime  finlîf 

Tout  inftitut , tout  art , toute  police 
/Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice. 

Doit  etre  auffi  conféquemnient  pour  tous 
Subordonnée  à nos  difFérens  goûts  : 

Mais  de  ces  goûts  la  diflemblance  extrême  * 

A le  bien  prendre  , eft  un  foible  problème  I 
, ' Et  quoi  qu’on  dife , on  n’en  fauroit  jamais 

Compter  que  deux  5 l’un  bon , l’autre  mau- 
vais , &c. 
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L E premier  embrafîe  les  vices  qui 
rendent  méprifables , Sc  les  travers 
qui  rendent  ridicules  : il  anime  fes 
portraits  de  traits  riants  ôc  fatyri- 
ques  5 il  veut  que  chacun  puiiTe  fe 
reconnoître  dans  fes  peintures , <Sc 
rire  auffi  malignement  de  fa  propre 
image , que  fi  c^étoit  aux  dépens  de 
fon  voifin.  Le  fécond , au  contraire, 
Réattaque  que  certains  défauts,  ou 
pour  mieux  dire , il  n^en  attaque  au- 
cuns : il  recherche  laborieufement 
des  fituations  trilles  ôc  extraordinai- 
res ; ôc  il  les  peint  avec  les  plus  fom- 
bres  couleurs.  L\in  réjouit  le  coeur 
ôc  amufe  Tefprit  par  un  jeu  vif  Ôc  fail- 
lant,  qui  diflîpe  les  chagrins  3 Tautre 


Vous  y replonge  par  un  ton  higuSrèJ 
6c  fait  tous  fes  efforts  pour  affliger 
votre  ame  par  des  narràtions  multi- 
pliées de  malheurs  Sc  dlnfortunes, 
Ofez  décider  à préfent  fur  la  préfé- 
rence 5 ou  niez  la  vérité  des  carac- 
tères. 

Il  faut  choifir,  Meflîeurs,  clans 
vos  autres  objections  ; car,  quoique 
ce  foit  approfondir  la  matière  que 
d'y  répondre  fucceffivement,  je  dois 
néanmoins,  pour  éviter  la  longueur, 
me  borner  à celles  qui  paroiffent  les 
plus  frappantes. 

La  Comédie  efl:  l'image  des  ac- 
tions communes  de  la  vie , ou  fi  Toa 
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\treut,  des  Vices  ôc  des  vertus  ordi- 
naires qui  en  coiupofent  le  cercle-: 
La  peinture  des  bonnes , comme 
celle  des  mauvaifes  qualités,  forme 
donc  fa  conftitutiôn  effentielle- 
Deffiner  avec  correction  les  por- 
traits des  hommes  , rendre  avec 
exactitude  leurs  caraCteres  ôc  leurs 
fentimens , faire  fervir  ces  peintures 
aux  progrès  des  luœurs  ; c’eft  em-^ 
braffer  à la  fois  les  grands  objets 
de  Fart  ôc  de  rArtifle. 

Q U O î Q U E ces  principes  foient 
vrais  en  général,  ils  n"ont  cepen- 
dant qu^’une  application  indireCte  au 
“genre  comique.  Peindre  les  hom- 
mes 3 & rendre  leurs  caraCteres  avec 


èxaâîtude,  ell  un  but  commun  aux 
la  Rochefoucaults  & aux  la  Bruyè- 
res 5 qui  n^ont  jamais  prétendu  nous 
donner  que  des  tableaux  des  vices 
6c  des  vertus  en  général , ôc  non  des 
Poëmes  dramatiques.  La  peinture 
des  bonnes  6c  des  mauvaifes  quali- 
tés ne  forme  donc  pas  par  elle-mê- 
me TeiTence  de  la  Comédie  ; c^efl:  de 
raflbrtiment  des  couleurs,  de  Tatti- 
tude  6c  de  Texpreffion  des  pcrfon- 
nages  qu'celle  reçoit  principalement 
fon  nom,  fa  forme  6c  fon  être. 

Ainsi  il  faut  difiinguer  entre 
robjerdeTart  6c  le  «devoir  de  TAr- 
tifte.  Le  premier  eft  fuffifamment 
rempli  par  la  cenfure  du  vice  6c4"é- 
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toge  de  la  vertu.  Il  ell  ne'ceiîaîré  ; 
pour  fatisfaire  à Tautre,  que  le  Poëte 
peigne  avec  les  couleurs  qui  leur 
font  propres , & les  vices  généraux , 
comme  les  paffions  qui  ont  leur  prin-^ 
cipes  dans  le  cœur,  & le  ridicule 
particulier , comme  la  bifarrerîe  des 
modes,  qui  prend  fa  fource  dans  f et- 
prit.  Il  faut  encore  qu^'il  chôiliffeune 
adion  convenable , qu"il  la  difpofe 
d'aune  maniéré  propre  à produire  les 
effets  les  plus  agréables  , Sc  qull  y 
feme  fa  morale  par  la  main  des  Aç^ 
teurs , que  la  raîfon  Sc  Texpérience 
femblent,  comme  de  concert,  avoir 
deftinés  à cet  ufage, 

O , ce  n'eft  point  nn  problème 


3e  favoîr  fi  elle  doit  partir  du  Hé- 
ros de  la  Piece,  ou  fi  au  contraire  il 
doit  être  Tobjet  de  tous  les  traits  de 
critique  & de  plaifanterie.  Le  nou- 
veau genre  paroît  avoir  adopté  la 
première  méthode:  mais  les  princi- 
pes ôc  les  autorités  y font  également 
oppofés.  Dans  les  principes,  la  Co- 
médie efl:  deftinée  à nous  préfenter 
plus  de  vices  5c  de  ridicules  à évi- 
ter (a) , que  de  vertus  à fuivre  ; ôc 
fuivant  les  autorités,  c^’efl:  aux  per- 
fonnages  acceflbirçs  à débiter  les 


(a)  L^art  n’eft  point  fait  pour  tracer  des  mo- 
dèles , 

Mais  pour  fournir  des  exemples  fidèles 
k Du  ridicule  & des  abus  divers 
VPù  tQmbe  l^homme  en  proie  à fes  travers^ 
RouJfeaUft  Epîtrs,  à 


maximes  de  fageffe.  Aînfi  Mbiîere  à 
donné  à lami  du  Mifantrope,  au 
beau-frere  d'Orgon,au  frere  de  Sga- 
narelle , &:c.  le  foin  de  nous  étaler 
les  principes  de  vertus  dont  il  vou- 
loit  faire  Tobjet  de  notre  imitation  ; 
tandis  qu^il  a chargé  fes  originaux 
de  tous  les  traits  de  fatyre,  de  criti- 
que ou  de  ridicule,  dont  il  a cru  que 
la  peinture  pourroit  nous  amufer  ou 
nous  inflruire. 

D E ce  que  je  viens  de^  dire , il 
fuit  évidemment  que  Toriginal  d‘’une 
vraie  Comédie  ne  peut  être  ua 
perfonnage  entièrement  vertueux,, 
comme  le  font  ceux  du  nouveau 
genre  J ôc  que  ceft  un  vice  radical. 
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fur  lequel  toutes  les  beautés  de  dé- 
tail  ne  peuvent  jamais  nous  faire  une 
entière  illufion.  En  vain  dira-t-on 
que  les  traits  pîquans  & fatyriques 
lance's  fur  les  originaux,  ne  portent 
plus  aucun  coup  ; que  notre  amour- 
propre  fait  les  détourner  fur  les  ob*- 
jets  qui  nous  environnent^.  En  vain 
elfayera-t-on  de  perfuader  que  les 
nouveaux  comiques  font  d^’autant 
plus  louables  d avoir  fubftitué  à des 
caraderes  vicieux  des  perfonnages 
remplis  ,de  fentimens  d^’hbnneur, 
que  nous  allons  plus  naturellement 
au-devant  des  maximes  vertueufes, 
& que  nous  les  goûtons  même  avec 
délices  pour  peu  qif  on  fâche  nous  in- 
téreffer.  T outes  ces  raifons  font  plus 


* Lettre 
fur  Mêla- 
nide. 


Captîeufe^  que  vraies , plus  ébloüif- 
fautes  que  folides  : jugeons-en  par 
les  effets  ; ils  font  plus  fûrs  que  le 
raifonnement. 

Quel  profit  les  mœurs  ont-elles 
retiré  de  f étalage  facile  & ambitieux 
des  beaux,  des  grands  fentimens  ? & 
ces  brillantes  moralités,  fi  fort  à la 
mode,,  qu'dont -elles  opéré  fur  nos 
cœurs  5c  fur  nos  efprits  ? Une  admi- 
ration ftérile , un  ébloüiflement  mo- 
mentané , une  émotion  paflagere  Sc 
incapable  de  produire  aucuns  re- 
tours fur  nous-mêmes.  Tant  de  ma- 
ximes fi  finement  préparées , tant  de 
préceptes  fi  élégamment  étalés,tom- 
beat  en  pure  perte  pour  les  Spe^a- 


teurs.  On  admire  Mélanîde,  & oti 
la  plaint  ; mais  fon  ton  continue-; 
ment  douloureux,  Sc  le  récit  de  fes 
défaftres  romanefques  ne  nous  font 
pas  d'impreffion  utile , parce  qulls 
n'en  font  aucune  relative  à la  pofî^ 
tion  où  nous  fommes.  Le  fort  de  la 
Gouvernante  nous  attendrit  de  nous 
touche  ; mais  fa  fituation , toute  fîn- 
guliere  (a)  , n^’a  rien  de  commua 
avec  la  nôtre.  Nous  ne  trouvons 
en  nous-mêmes  aucuns  modèles  de 

(û)  Le  iujet  de  la  Comédie  doit  être  pris  entre 
les  évenemens  ordinaires  ; & fes  perfonnages  doi- 
vent reffembler  par  toutes  fortes  d’endroits  au 
peuple  pour  qui  on  la  compofe.  Elle  n^a  pas  be- 
soin d’élever  ces  perfonnages  fur  des  piédeftaux  , 
puifque  fon  but  principal  n’eft  pas  de  les  faire  ad- 
mirer pour  les  faire  plaindre  plus  facilement  ; elle 
veut  tout  au  plus  nous  donner  pour  eux  quelque 
inquiétude,  caufée  par  les  contretems  fâcheux  qui 
leur  arrivent , &c.  DuhostRéfL^  çm*  tom, 


romparaifons  avec  des  aventufes> 
qui , n^étant  placées  que  dans  Tor- 
dre des  chofes  poffibles,  ne  fem-^ 
bleni  pas  faites  pour  nous  : on  efl; 
faifi,  pénétré,  émû,  s^’il  faut  Ta  vouer, 
à la  vûe  de  tableaux  fi  ingénieux  : 
mais  on  ne  refient  ni  remors , ni  hon- 
te 5 ni  crainte  pour  foi-même  dans  le 
tiffu  d'événemens  que  le  cours  or- 
dinaire des  révolutions  humaines  ne 
doit  jamais  amener  jufqu^à  nous. 

Il  n'^en  efl: pas  de  même  des  por- 
traits que  le  Poète  crayonne  d après 
les  vices  ôc  le  ridicule  ; nous  en  fom- 
mes  tous  fufceptibles , & Thomme 
le  plus  parfait  porte  toûjours  dans 
fon  efprit  3c  dans  fon  coeur  le  germe 


(47) 

iÎ€  certains  travers,  de  certains  dé*** 
fauts  que  les  occafions  favent  bien 
développer.Nous  devons  donc  nous 
retrouver  dans  la  peinture  de' ces 
foibleffes  attachées  à rhumanitéâ 
& y voir  ce  que  nous  fommes,  ou  ce 
que  nous  pouvons  être.  Cette  ima- 
ge , qui  devient  la  nôtre , efl  un  ob- 
jet des  plus  intérefTans,  dc.qui  porte 
dans  Tame  des  coups  de  lumière 
d'autant  plus-falutaires,  qu'ils  font 
produits  par  la  caufe  la  plus  capa- 
ble de  nous  déterminer , la  crainte 
du  déshonneur  ôc  du  ridicule.  Ainfi 
la  nation  fuperbe  ôc  implacable  des 
hypocrites  fut  abatue  par  la  pein- 
ture des  vices  de  l'Impofteur.  Mille 
coupables  furent  allarmés,  & feplai- 
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giiiretit  avec  d'autant  plus  d'aïgreüfj 
qu'ils  avoient  été  plus  vivement 
frappés.  Dans  les  repréfentations 
de  Georges  Dandin , les  maris  les 
plus  aguerris  laiffent  remarquer  fur 
leurs  vifages  Témotion  qu'ils  reffen- 
tent  quand  leur  fituation  approche 
trop  de  celle  de  l'original  ; ôc  ces 
rapports -là  ne  font  pas  rares.  Le 
défaut  de  figure  ou  de  génie,  le  goût 
du  changement,  le  caprice  le&muL- 
tiplient,  comme  l'inégalité  de  la 
nailTance.  Les  tableaux  fans  ceffe  re- 
naififans  des  Diafoirus  n'ont  peut- 
être  pas  peu  contribué  à faire  aban- 
donner aux  Médecins  leur  entête- 
ment aveugle  pour  l'ancienne  mé- 
thode, fans  les  provoquer  néan- 
moins. 


^(49)'  ^ 

moins,  à ces  eflais  hafardeüx  donÉ 
on  fuppofe  malignement  que  nous 
fommes quelquefois  les  viftimes.En- 
fin,  vous  n'ignorez  pas  que  les  traits 
enjoués  ôc  mordans  des  Femmes  fa-’ 
vantes  Sc  des  Précieufes  ridicules  > 
corrigèrent  rapidement  ces  deux 
manies  du  fexe. 

3'aVoue  que  d'autres  caraderes 
egalement  bien  frappés  n'ont  pas 
produit  des  fruits  auffi  fenfibles.  Le 
Malade  imaginaire  n'a  pas  guéri  les 
vapeurs  de  tous  les  Orgons  : tous 
les  Mifantropes  n'en  font  pas  deve- 
nus plus  fociables,  ni  les  Comtes  de 
iTufiere  plus  modeftes.  Mais  quelle 

en  efl;  la  raifon  ? C'eft  que  les  dé-^ 

D 
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fâüts  de  cette  efpece  n^attaquent 
pas  la  probité , 6c  qu"on  trouve  mê- 
me dans  le  monde  des  perfonnes  qui 
s^en  font  honneun  Les  tempéra- 
mens  délicats  font  tous  prêts  des 
efprits  délicats.  Un  caradere  févere 
6c  chagrin  eft  ordinairement  rempli 
de  probité.  Le  Duc  de  Montaufiet 
ne  dédaigna  pas  celui  du  Mifanfo- 
pe.  Enfin , un  certain  orgueil  fuppo- 
fe  un  fentiment  quelquefois  raifon- 
nable  de  fa  propre  fupériorité.  Le 
préjugé  5 dans  ces  occafions  , lute 
avec  fucccs  contre  les  traits  de  la 
critique  : mais  il  ne  > tiendra  point 
contre  la  peinture  comique  d’un 
vice  de  cœur , ou  d’un  ridici  le  de 
fociété , ou  d’un  travers  d’efprit  : on 


he  veut  point  5 à quelque  prix  qüecô 
foit , être  Tobjet  des  regards  humi-* 
lians  des  fpedateurs  ; 6c  fi  Ton  ne  fe 
corrige  pas  en  effet,  on  efl:  du  moins 
forcé  à la  diffimulation  , dans  la 
crainte  de  paffer  publiquement  pour 
ridicules  ou  pour  méprifables. 

Nous  voici  rendus,  Meffieurs^’ 
à ce  moyen  victorieux  de  toutes  les 
autorités  6c  de  tous  les  raifonne- 
mens.  Le  nouveau  genre  de  comi- 
que plaît  c'en  efl  affez,  6c  les  ré- 
glés n y font  rien. 

N'é  V o q u e z point  ici  pour  ju- 
ftifier  une  maxime  trop  gén.érale , 6c 
par  là  même  dangereufe,  le  bon  mot 
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^PfOléq 
gue  d’A- 
inourpouç 
amour* 


He  M.  le  Prince  fur  la  Tragédie  ré^’ 
guliere  & ennuyeufe  de  TAbbé 
d^Aubignac,  Ce  ne  fat  pas  Pemploî 
des  réglés  qui  eau  fa  la  chûte  de  fa 
Piece  5 mais  la  foibleife  du  coloris 
de  fon  pinceau  ; ôc  comme  j^’ai  réfo- 
lu  de  ne  vous  oppofer  que  des  rai- 
fons  dont  je  fois  moi-même  perfua- 
dé , je  commence  par  vous  accorder 
que  le  Comique -plaintif  produit 
de  grands  mouvemens  , ôc  même 
quelquefois  des  fentimens  agréa- 
bles (^a).  Mais  réduifant  pour  un 
moment  toute  la  queftion  à fintérêt 
du  plus  grand  plaifir,  je  foûtiens  qull 

{a)  On  ne  contefte  pas  aux  Auteurs  du  Co- 
mique-Larmoyant, que  lepathétique  ne  donne  du 
plaifir  ; mais  cela  ne  prouve  pas  que  cette  forte  de 
plaifir  foit  celle  qui  convienne  à la  véritable  Co- 
médie ) &c*  Principes  , idem. 


hë  peut  nous  en  procurer  d^aulîî  va^ 
riés,  d'auffi  naturels  que  celui  du 
fiecle  de  Moliere. 

Et  d'abord  le  nouveau  Comî«' 
que  a tout  le  vuidè  des  impreffions 
produites  par  la  ledure  des  Romans; 
Comme  eux  , rempli  dlntrigues 
forcées  ôc  de  iîtuations  extraordi- 
naires, de  caraderes  outrés,  ôc  fou- 
vent  plus  vrais  que  vraiffemblables  ; 
s'il  caufe  à lame  ce  trouble  invo- 
lontaire qui  la  charme  dans  le  mo- 
ment , c’efl:  que  nous  fommes  nécef- 
fairement  émûs  à la  vûe  des  objets 
les  plus  faux , quand  la  peinture  en' 
eft  faite  avec  art.  Mais  prenez  gar-*- 
de  que  ces  émotions  n'ont  point  C0 
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Hegré  d'intérêt , cette  durée  & ce  caï 
radere  de  vérité  que  produit  rimi-^* 
tation  fidele  d^une  fituation  puifée 
dans  le  fein  de  la  nature. 

E N effet  5 fi  les  fiffions  dramatî-? 
ques  nous  affeffent  d^'autant  plus 
vivement  qu'celles  approchent  plus 
de  la  réalité  , celles  du  nouveau 
genre  nous  doivent  caufer  des  im- 
preffions  d’autant  plus  foibles  qff  cl^ 
les  font  plus  oppofées  à la  vraiffem^ 
blance.  Il  a fallu  un  miracle  de  fart 
pour  nous  intéreffer  aux  aventures 
d^’une  femme  qui , après  dix-fept  ans 
d^un  mariage  clandeftin  ôc  d^une  pri- 
fon  imaginaire , fort  tout-à-coup  du 
fond  de  fa  Province,  prend  le  parti 


He  venir  jufqu^à  Paris  pourfuîvre  nû 
mari  infidcle,  ôc  qui , à portée  de  le 
voir  tous  les  jours,  ne  le  rencontre 
néanmoins  qu^’au  dénouement.  Tel 
efl  le  fond  romanefque  fur  lequel  la 
machine  du  Comique -Larmoyant 
efl  communément,  ou  plutôt  nécef- 
fairement  établie , & auquel  il  faut 
que  le  fpedateur  fe  prête  pour  avoir 
du  plaifir.  L^’Opéra  fait  jouer  moins 
de  refforts  pour  nous  éblouir  par  le 
brillant  de  fes  décorations , que  le 
Comique-plaintif  n^’em ployé  d'^illu- 
Ton  pour  nous  tirer  un  fentiment 
douloureufement  agréable. 

Les  impreffions  de  plaifir  que 
produit  le  vrai  comique , ont  un  ca- 
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ïàâere  bien  dlfFérent  : c^’efl:  avec  üff 
agrément  toûjours  nouveau  que 
nous  voyons  repréfenter  & que 
nous  relifons  fans  cefîe  ces  portraits 
avoués  de  la  nature , tels  que  le  Mi^ 
fantrope  , TAvare  , le  Muet , le 
Jolieur,  le  Grondeur,  le  Glorieux; 
Slc.  Sc  pour  entrer  en  quelque  dé- 
tail, nous  ne  nouslaffons  jamais  de 
revoir  les  Scenes  vraiement  comi- 
ques d'Harpagon  avecFrofine,  Va- 
lere  Sc  Maître  Jacques  , du  Bour^ 
geois-Gentilhomme  avec  fa  Servan" 
te&fes  différens  Maîtres,  la  querel^ 
le  pédantefque  deTriifotin  & de  Va- 
dius;  Sc  dans  un  genre  plus  élevé,’ 
le  dialogue  fin  Sc  délicat  de  Mer-^ 
çute  avec  la  Nuit,  la  çonrerfatioa 
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inédlfante  de  Célimene  avec  le  Mar- 
quis , & fa  maniéré  ingénieufe  de 
rendre  à la  prude  Arfinoé,  fes  traits 
fatyriques,  &c.  Les  plus  brillantes 
moralités  pouflees  jufqu'’aux  larmes, 
les  reconnoiffancçs  même  multi- 
pliées, nous  apporteront  - elles  ja- 
mais des  plaifirs  auffi  vifs,  auffi  vraisj 
auffi  durables  ? 

Mais  ce  n^’eftpas,  fi  je  Lofe  dire  ; 
la  diminution  Sc  raffoibliffement  de 
nos  plaifirs  où  Linutilité  d^une  mo- 
rale grave  Sc  trifiçment  fententieu- 
fe,  qu  on  peut  le  plus  légitimement 
reprocher  au  nouveau  comique  ; 
fon  défaut  principal  eft  d'^ôter  les 
bornes  qui  ont  toûjours  féparé  leCo^a 


thuf  ne  du  Brodequin  {a) , Sc  de  nous 
rappeller  ainfi  àrefpece  monftrueu- 
fe  du  Tragi-comique,  fi  juftement 
profcrite  après  plufieurs  années  d^’un 
triomphe  impofteur.  Je  fais  bien  que 
le  nouveau  genre  n^a  point  de  traits 
aufii  bifarres  ; que  la  difproportion 
des  perfonnages  n'efl:  point  aufii  ré- 
voltante 5 & que  lesValets  n^  jouent 
pas  avec  les  Princes  : mais  le  fond 
en  efl:  également  défeftueux,  quoi- 
que ce  foit  par  des  vices  différens. 

(æ)  Tl  femble  qu’en  France,  depuis  foixante  ans,' 
©n  ait  oublié  le  fecret  de  la  bonne  Comédie* 
On  a perdu  jufqu’à  la  trace  de  Moliere.  On  ne 
fait  plus  établir  & garder  les  différences  qui  ré- 
parent la  Comédie  du  genre  tragique.  Les  deux 
ilyles  font  maintenant  confondus  fur  notre  Théâ- 
tre. Melpomene  abandonne  à Thalie  fa  nobleffe 
& fa  dignité.  Donnez  aux  Aéleurs  des  noms  plus 
relevés  ; & de  la  plûpart  de  nos  Comédies  , vous 
ferez  de  vraies  Tragédies  , ou  ce  feront , fi  l’on 
veut,  des  Tragédies  Bourgeoifes  , Siz*  Mémoires 
de  Trévoux  s Juillet 


. 

En  effet , fi  le  premier  dégradoît 
des  perfonnages  héroïques , en  ne 
leur  donnant  que  despaflionsfubal^ 
ternes , & s^il  ne  nous  préfentoit  que 
des  tableaux  de  ces  vertus  commu- 
nes, qui  ne  font  point  affez  élevées 
pour  THéroiTme  de  la  Tragédie  ; 
le  fécond  éleve  des  perfonnages 
communs  à ce  genre  de  fentimens 
qui  produit  Tadmiration,  ôc  les  peint 
fous  les  traits  de  cette  pitié  char- 
mante qui  fait  Tappanage  diflindif 
du  Tragique.  Ainfî  le  génie  de  hune 
6c  de  Tautre  Scene  paroiffant  égale- 
ment oppofé  à Teffence  convenue 
du  Poëme  comique,  elles  méritent 
une  égale  cenfure , ôc  peut-être  une 
égale  profcriptioDo 


On  cmt  fans  doute  à la  naîflan* 
ce  du  Tragi-comique,  avoir  étendu 
les  limites  de  TEmpire  de  Thalie  ; 
Sc  on  applaudit  d’abord  à cette  té- 
méraire invention.  Flatés  de  la  mê- 
me idée,  les  partifans  du  nouveau 
genre  triomphent  à leur  tour  : ils 
veulent  fe  perfuader  que  la  voie  du 
fentiment  efl:  auffi  une  de  ces  décou- 
vertes heureufes,  qui  a donné  à la 
Scene  Françoife  le  dernier  degré 
d'embeiliffement  .vils  ne  veulent  pas 
voir  que  le  fentiment  iî  effentiel  à 
certains  Poèmes  5 comme  à l’Elégie, 
à la  Bergerie,  ne  peut  jamais  s^’al- 
lier  avec  ce  fond  de  comique  dont 
k Théâtre  a néçeflairement  befoiü 


peur  donner  à fes  originaux  le  tort 
qui  corrige  en  divertiiïant.  Qu’on  ne 
s’y  trompe  point  : nous  avions  deux 
genres  bien  diftinds  , utiles  Ôc 
agréables  : loin  que  le  Comique- 
Larmoyant  en  forme  un  troifieme  ; 
il  réduit  au  contraire  nos  deux  gen- 
res à un  feul , ôc  nous  appauvrit,  en 
paroiffant  nous  enrichir. 

S I les  fables  propres  au  Brode** 
quin  étoient  entièrement  épuifées  , 
on  pourroit  pardonner  plus  volon- 
tiers à rinvention  des  caraderes 
larmoyans , qui , mêlés  de  vrai  ôc  de 
faux , ont  au  moins  le  mérite  de  nous 
toucher  dans  le  moment,  s’ils  nous 
révoltent  à la  réflexion  : mais  il  en 


fcïl  uîie  foule  {a)  qui  font  ëncoré 
tous  neufs,  ôc  dont  on  fouhaite  en 
vain  depuis  long-tems  d^avoir  la 
peinture  fur  la  Seéne.  Nous  n^’avons 
peut-être  pas  unfeul  portrait  fidele 
de  certaines  mœurs , de  certains  ri- 
dicules de  notre  tems,  de  TafFabili- 
téimpérieufe  de  nos  courtirans5&:  de 
leur  foif  infatiable  des  plaiCrs  Sc  de 
la  faveur  ; de  la  vanité  étourdie  ôc 
de  Tenflure  importante  de  nos  jeu- 
nes Magifirats  ; de  Tavarice  réelle 
ôc  de  la  prodigalité  orgueilleufe  de 

( Æ ) Je  répons  , dit  M,  Dubos  > que  Moliere  8c 
fes  imitateurs  n’ont  pas  mis  fur  la  Scene  la  qua- 
trième partie  des  caraéleres  propres  à faire  le  fu- 
jet  d’une  Comédie.  Il  en  eft  du  caraélere  & de 
l’efprit  des  hommes  à peu  près  comme  de  leurs 
vifages,  quoique  toûjours  compofés  des  mêmes 
parties  ? cependant  ils  ne  fe  reffemblent  point  ^ 


nos  grands  Financiers  ; de  cette 
loufie  délicate  ôc  quelquefois  em- 
portée qui  régné  parmi  les  femmes 
de  la  Cour, fur  les  avantages  du  rang^ 
ôc  plus  encore  fur  ceux  de  la  beau- 
té ; de  ces  Bourgeoiles  opulentes 
que  la  fortune  enivre,  ôc  qui  inful- 
tent,  par  leur  éclat  impudent,  aux 
lois , aux  bienféances  <Sc  à la  raifon  ^ 
ôcc. 

C’e  s t ainfi  que  mille  nouveau- 
tés utiles  ôc  brillantes  s^ofïriroient  au 
pinceau  de  nos  Poètes  , s^’ils  n’é- 
toient  féduits  par  Famour  des  fin- 
gularités.  Pourroient-ils  être  rete- 
nus par  la  difficulté  de  nuancer  des 
caraéleres  aulîi  délicats,  ôc  qui  n^’ad- 


mettrôîent  que  les  touches  les  plus 
légères  ? Mais  ne  pourroientrils  pas; 
à Texemple  de  Moliere , prendre  fur 
les  perfonnages  aeceffoires  ce  qui 
leur  manqueroit  pour  foûtenir  le  ca- 
radere  principal  ? ôc  leur  faut -il 
moins  d^art  pour  nous  faire  admirer 
des  Romans  habillés  en  Comédie, 
ou  de  génie  pour  fe  foûtenir  dans  le 
cercle  étroit  où  ils  fe  font  renfer- 
més ? Bornés  à ne  rendre  qu^’un  feul 
fentiment,  la  pitié,  craignons  plu- 
tôt quùls  ne  nous  ennuient  par  Tuni-' 
formité  de  leur  ton  ôc  de  leurs  origi- 
naux. En  cifet  , comme  les  recon- 
noilfances  font  toûjours  préparées, 
amenées  ôc  fondues  avec  les  mêmes 

couleurs , aulfi  rien  ne  relfemble  da- 
vantage 


Vantâge  au  tableau  d'une  mere  qüï 
pleure  fes  malheurs  & ceux  de  fa 
fille,  que  le  portrait  d'une  femmb 
qui  verfe  des  larmes  fur  le  fort  de 
fon  fils  ôc  le  fien  : de-là  le  dégoût 
infépàrable  des  répétitions. 

Quelle  fupériorité  n'a  pas  le 
yrai  Comique  fur  un  génfe  aûffi  flé^^ 
rile!  Non-feulement  tous  les  carac^ 
teres  ôc  toutes  les  conditions  , les 
yices  ôc  les  ridicules  font  expofés  à 
fes  traits;  il  a encore  la  liberté  de 
yarier  les  couleurs  dont  les  mêmes 
originaux , les  mêmes  travers  peu- 
vent être  peints  ; Ôc  cette  carriere-là 
ïi'a  point  de  bornes  : car  quoique 

les  hommes  foient  fujets  aux  mêmes 

E 


défauts  dans  tous  les  tems^îUJei 
montrent  néanmoins  différemment 
dans  les  différens  fiecles.  Les  An- 
ciens  à cet  égard  ne  reffemblent 
point  aux  Modernes.  Nous  ne  ref- 
femblons  pas  même  aujourd'hui  à 
nos  peres. 

D V tems  de  MoIiere  ôc  des  Cor- 
neilles, ôc  furtout  au  commencer 
ment  de  leur  fiecle , on  pouvoir  re- 
préfenter  les  Savans  ôc  les  beaux  Efr 
prits  de  profeffion , hérifles  de  citar 
lions  Greques  ôc  Latines  ; appefan- 
tis  fur  les  Auteurs  les  plus  barbares  ; 
durs  ôc  grolTiers  dans  leurs  façons  ; 
fales  Ôc  négligés  dans  leur  extérieur. 
Les  mêmes  traits  ne  conviennent 


plus  depuis  long-tems.  L^aîr  pédant 
a difparu  avec  cette  érudition  pro- 
fonde, puifée  dans  la  ledure  des 
originaux.  Satisfaits , fi  je  Tofe  dire, 
du  fimple  vernis  de  la  littérature,  un 
débit  aifé  & brillant  tient  lieu  à la 
plupart  de  nos  Modernes  de  ce  fond 
réel  d^érudition  qu^avoient  leurs  de- 
vanciers. Leurs  connoiflancesfont, 
dit-on , plus  variées , mais  par  là  mê- 
me plus  fuperfîcielles.  Ils  ont , fi 
Lon  veut,  plus  d’efprit;  mais  peut- 
être  moins  de  véritable  génie.  Enfin 
pluficurs  d'entr'eux  femblent  nV 
voir  retenu  de  leurs  prédécefleurs 
que  l’acharnement  déplorable  de 
décrier  mutuellement  leurs  perfon- 
nes  & leurs  ouvrages, (Scie  talent  fu- 


.nefte  de  s^avilir  ainfî  eux -mêmes 
aux  yeux  de  leurs  contemporains  ôc 
de  la  poftérité. 

^ ^ C"e  s t donc  moins  Tépuifement 
des  caraderes  Sc  des  ridicules , le  de- 
fir  d'hêtre  plus  utile  , ou  Tidée  d^’un 
plaifir  plus  parfait, qui  ont  produit  le 
genre  du  Comique-Larmoyant , que 
la  difficulté  de  fe  monter  fur  le  ton 
de  Moliere  ( æ ) , ou  plutôt  Tenvie 
de  furprendre  notre  admiration  par 
les  charmes  brillans  de  la  nouveau- 

- :(û)  Le  P.  Brumoi , comparant  le  Tragique  avec 
le  Comique  , s’exprime  ainfi  : 

'L’un  veut  toucher  , l’autre  réjouir  ; & lequel 
des  deux  eft  le  plus  aifé  ? A bien  pénétrer  ces 
detix  fins  ; toucher  , c’efl:  frapper  les  refibrts  du 
cœur  qui  font  les  plus  naturels  , là  crainte  & la 
pitié  ; réjoüir , c’efi:  porter  à rire  , chofe  très-na- 
turelle à la  vérité  , mais  plus  délicate.  . • , On 
admire  plus  volontiers  que  l’on  ne  rit , &c. 


(^9) 

té  : cette  maladie  û perfonnelle  au 
génie  François , enfante  les  modes 
littéraires , ôc  porte  fans  celle  fes  bi- 
farreries  dans  tous  les  genres  d^’écrî- 
re , comme  dans  toutes  les  condi- 
tions. Notre  curiofité  veut  tout  par- 
courir : notre  vanité  veut  tout  ten- 
ter ; Sc  lors  même  que  nous  cédons 
à la  raifon  ^ nous  paroiffons  moins 
en  fuivre  Tattrait  , que  notre  hu- 
meur Sc  notre  caprice. 

S I ces  réflexions  font  vraies , il 
cfl:  aifé  de  préfager  les  deftinées  du 
Comique  plaintif.  Légitimé  par  la 
mode  5 il  paflera  avec  elle , Sc  fera 
relégué  au  pays  du  Tragi-comique 
d où  il  efl;  forti.  Il  brille  à la  lueun 


'(7°) 

des  éclairs  de  la  nouveauté,  il  s^é-^ 
teindra  rapidement  comme  eux.  Le 
beau  fcxe  protecteur  né  de  toutes 
les  tendres  nouveautés , ne  peut  pas 
vouloir  toûjours  pleurer  quoiqu'on 
veuille  toûjours  fentir  ; fions-nouS'^ 
en  à fon  inconftance. 

L^’o  N peut  mettre  encore  au  nom-* 
bre  des  raifons  qui  feront  dépren- 
dre du  goût  larmoyant,  ladifEculté 
extrême  de  réulTir  dans  ce  genre  : 
la  carrière  n^’eft  pas  vafte  ; & il  faut 
pour  la  remplir  avec  fuçcès , un  gé- 
nie auffi  brillant,  auffi  cultivé  que 
celui  de  l’auteur  de  Mélanide.  M. 
de  Fontenelle  a un  ton  qui  lui  eft 
propre , & qui  lui  fied  admirable-» 


(7iy 

ment  bien,  mais  qu"il  efl. impoffiblc 
ou  dangereux,  d'imiter.  M.  de  la 
Chauffée  a le  fien  qu'il  a créé , ôc 
qui  trouvera  encore  moins  d'imita- 
teurs par  l'efpece  d'impoffibilité 
• qu'il  y a de  ne  pas  copier  fes  fables, 
que  par  la  difficulté  de  les  rendre 
avec  autant  d'art  6c  avec  des  cou- 
leurs auffi  brillantes  que  celles  qu'il 
a employées. 

Mais  tout  l'art  eft  inutile  quand 
le  genre  eft  vicieux  par  lui-même , 
c'eft-à-dire , lorfqu'il  n'eft  pas  fondé 
fur  ce  vrai  fenfible  6c  univerfel  qui 
parle  en  tous  les  tems  comme  à 
tous  les  efprits.  C eft  par  là  princi- 
palement que  s'évanouira  le  pre-^ 


(72) 

fiige  du  nouveau  Comique  : on  fera 

bientôt  généralement  choqué  de 
voir  Tétalage  de  la  vertu  faufilé  à 
des  aventures  Bourgeoifes  ; des  ori- 
ginaux Romanefques  prêcher  Tau- 
ftere  fageffe  fur  le  ton  apprêté  de 
Séneque  , ou  quereller  ingénieufe- 
ment  les  vertus  humaines  àTimita- 
tion  du  célébré  Auteur  des  Maxi-: 
pies. 

Concluons  donc  qu'il  ne 
doit  jamais  être  permis  d'inventer 
que  pour  embellir  ; que  le  genre  du 
Comique  Larmoyant  efl:  une  dé- 
couverte dangereufe,  6c  capable  de 
porter  le  coup  mortel  au  vrai  Co- 
piique,  Lorfqu'im  art  eft  arrivé  à fe 


perfecüon , vouloir  en  cliaftger  Peft 
fence , efl:  moins  une  liberté  permi-j 
fe  à TEmpire  des  Lettres  , qu'une 
licence  intolérable  {a).  Les  .Grecs 
& les  Romains  nos  Maîtres  ôc  nos 
modèles  dans  toutes  les  produc- 
tions de  goût  5 ont  principale- 
ment deftiné  la  Comédie  à nous 
amufer  <Sc  à nous  inftruire  par  la 
voie  de  la  critique  & de  Tenjoue- 

{a)  Comme  les  Arts  fe  touchent , écoutons  les 
plaintes  de  M.  Blondel  , dans  fon  Difcours  fur 
î’Architeélure  , imprimé  en  1747.  ^ crain- 

dre , dit-il , que  les  nouveautés  ingénieufes  qu’on 
introduit  de  nos  jours  , même  avec  fuccès  , ne 
foient  imitées  par  des  Artifans  , qui , n’ayant  ni 
le  mérite  ni  la  capacité  des  Inventeurs  , imagi- 
neroient  dans  la  fuite  une  infinité  de  formes  bi- 
farres  , qui  corromproient  infenfiblement  le  goût , 
èc  feroient  décorer  du  beau  nom  d’invention  des 
lingularités  extravagantes.  Quand  une  fois  cepoi- 
fon  des  Arts  a féduit , les  Anciens  paroilFent  fté- 
riles  , les  grands  Honimes  froids  , & les  préceptes, 
trop  refferrés , &c,. 


(74^  ^ ^ ■ 

^ent.  Toutes  les  Nations  deFEu- 
rope  ont  depuis  fuivi  cette  maniéré 
plus  ou  moins  exadement , fuivant 
qu^'elle  s^’accordoit  avec  leur  génie 
particulier  : nous  Tavops  nous-mê- 
mes adoptée  dans  les  jours  de  notre 
gloirCjdans  ce  fiecle  fi  fouvent  mis  en 
parallèle  avec  celui  d'Augufté;  pour- 
quoi forcer  Thalie  d^emprunter  au- 
jourd^’hui la  fombre  attitude  de  Md- 
pomene , & de  répandre  un  air  fé- 
rieux  fur  un  Théâtre  dont  les  jeux 
êc  les  ris  ont  toûjours  fait  le  princi- 
pal ornement,  Sc  feront  toûjours 
le  caradere  diffindif? 

Verjîhus  exponi  tragicb  res  comîca  non 
mit.  Hor.  Ars  Poè’t. 

F I K 


APPROBATION. 


J'aî  lû , par  ordre  de  Monfeîgneut 
le  Chancelier,  un  Manufcrit  qui  a 
pour  titre , Réflexions  fur  le  Comique^ 
Larmoyant:  je  crois  qu^’on  peut  en 
permettre  Timpreffion.  A Paris,  ce 
31  Janvier  174p. 

SigTze^DE  Cahusac; 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & 
de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand- 
Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs  , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans  Civils,  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  ap- 
partiendra : Salut.  Notre  amé  le  Sieur  * * * 
Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  aa  Public  un  Ouvrage  qui  a pour  titre , 
Réflexions  fur  le  Comique  - Larmoyant  , s'il  Nous 
plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiflîon 
p®ur  ce  néçefîàires.  A ces  çaufes  , voulant  favora^ 


bîement  traiter  l’Expofant  3 Nous  lui  avons  permis 
& permettons  par  ces  Préfentes  , de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  , en  un  ou'  plufieurs  volumes  ^ & au- 
ïant  de  fois  que  bon  lui  fcmblera  , & de  le  faire  vendre 
& débiter  par  tout  notre  Royaume , pendant  le 
"tems  de  trois  années  confécutives , à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Failons  défênfes  à 
tous  Libraires  , Imprimeurs  & autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient  , d’en 
introduire  d’imprcffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  .obéifance.  A la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiÜréts  tout  au  long  fur  le  RegiRre  de  la 
Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’celles  ; que  l’impreffion, 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  j & 
non  ailleurs  , en  bon  papier  & beaux  carafte.res  , con- 
formément à la  feuille  imprimée  & attachée  pour 
modèle  fous  lecontre-fcel  defdites  fi-refentes  ; que 
l’impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie , & notamment  à celui  du  ro  Avril  1^2  <)  ; 
qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente  , le  manuferit  qui 
aura  fervi  de  copie  à l'impreffion  dudit  Ouvrage, 
fera  remis  , dans  le  même  état  où  l’approbation  y 
aura  été  donnée , ès  mains  de  notre  très  - cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  Dagues  seau  , Chancelier  de 
France , Commandeur  de  nos  Ordres  ; & qu’il  en  fc-,  j 

la  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio-  | 

theque  publique  i un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  & un  dans  celle  de  notre  très- cher  & féal  ( 

Chevalier  le  Sieur  DaguefTeau,  Chancelier  de  France;  I 

le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  : Du  contenu 
defquelles  Vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  | 

ledit  Expofant  & fesayans  caufe , pleinement  & paifi-^  i 

blement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  i 

ou  empêchement. Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes, 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 


1 


'(77)' 

®u  à la  fin  dudit  Ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  âi 
^original  : Commandons  au  premier  notre  Hi  iflier 
ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  pour  i’exétiaioïi 
d’icelles  tous  aftes  requis  & nécefiaires,  fans  de- 
mander autre  permiffion , & nonobijant  clameur  de 
Haro  , Charte  Normande , & Lettres  à ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  à Vetfailksle  pre- 
mier jour  du  mois  de  Mars  , l’an  de  grâce  mil  iepi: 
cent  quarante-neuf  , & de  notre  Régné  le  trente- 
^uatrieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  S A I N S O N* 

Regîftré  fur  le  Regiflre  XII.  de  Id  Chdmhre  Royale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , mtm.  q8.  fol, 
8 Z , conformément  aux  anciens  Réglemens  v confirmés 
par  celui  du  28  Février  1725.^  Paris  le  az  Mars  1749» 
Signé , G,  CA  VE  LIER,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  Le  Breton,  Imprimeur 
ordinaire  du  R O Y 
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